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Abstract – Strange attractants in Australian orchids. The Australian Orchids have 

developed and implemented odd strategies to attract pollinators. The interrelation Orchid-

Insect is based on cross pollination, through mutualism: food supply for pollen deposit or 

removal. The relationship ends up in pollination. Searching for food, male Insects are mainly 

attracted by the fragrances, either of food or of females for mating. Their vision enables them 

to detect objects only a few decimeters apart; they poorly distinguish colours, but yellow, as 

are most pollinias, and ultraviolet. Orchid flowers resort to illusion: some of them exhibit 

false stamens, others mimic nectar presenting flowers. The most sophisticated strategy is the 

emission of sexual pheromons similar, to those produced by female insects when attracting 

males for mating. In some flowers, the hinged label drives the pollinator onto the column, 

operating as a passive trap. In others, the sensitive label propels actively the visitor onto the 

column, enclosing it for a time. 

 

Résumé – Les Orchidées australiennes ont développé et mis en œuvre des stratégies 

originales d’attraction des pollinisateurs.  

 

 

INTRODUCTION 

Les Orchidées, comme la plupart des plantes à fleurs, évitent l’autogamie et ont recours 

à la pollinisation croisée. Elles ont besoin d’intermédiaires, insectes, oiseaux, etc. La relation 

Orchidées-insectes est fondée sur le mutualisme : offre de nourritures par exemple contre 

dépôt ou enlèvement de pollen ; l’interrelation aboutit à la pollinisation. 

 

Recherche de nourriture 

Les plantes à fleurs fondent en général leurs stratégies d’attraction sur la silhouette et les 

couleurs des fleurs, sur leurs odeurs, et en particulier celles des nectars. Les insectes ont des 

facultés visuelles très déficientes, au moins dans la lumière visible par l’homme ; leur vision 

ne les guide qu’à quelques dizaines de centimètres. Leur perception des odeurs est en 

revanche très développée, ils sont capables de percevoir des odeurs de pollen ou de nectar, à 

des kilomètres, de les distinguer les unes des autres, de mémoriser leurs caractéristiques et de 

retrouver la fleur émettrice. Parvenu sur la fleur attractive, l’insecte prélève nectar, pollen, 

cire, etc.  

Ce sont les formes rayonnantes qui attirent le mieux les insectes ; les espèces du genre 

Thelymitra ont toutes une fleur à 6 tépales, inscrite dans un cercle : le labelle est semblable 

aux pétales et aux sépales. La couleur bleue et la couleur jaune sont les mieux perçues par les 

insectes. On observe que le pollen, organisme vivant porteur, de l’élément mâle dans la 

reproduction sexuée, est très généralement jaune, parfois bleu. Le jaune est la couleur qui 

réfléchit le mieux les ultraviolets, destructeurs de la vie, le pollen malgré sa fragilité est donc 

protégé. En raison de la couleur et de l’odeur du pollen, les insectes le repèrent et l’identifient 

facilement. 

Chez la plupart des Orchidées les pollinies sont dissimulées sous un capuchon qui les 

protège des intempéries et des prédateurs ; les pollinies ne constituent pas alors des attracteurs 

visuels. Pour attirer les insectes certaines espèces ont recours à l’illusion, elles affichent de 

fausses étamines. Chez Abaxianthus convexus ou Bulbophyllum torressae l’apex du labelle, 
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jaune et épais, mime une étamine ; chez Glossodia major une fausse étamine dressée devant 

le gynostème mime à s’y méprendre les vraies pollinies qui, elles, sont cachées sous le 

capuchon. 

 

Illusion sexuelle 

Outre ces offres vraies ou illusoires de nourriture, les Orchidées, australiennes 

notamment, ont recours à l’attraction sexuelle pour obtenir la coopération des pollinisateurs. 

Le syndrome d’attraction est fondé sur l’émission d’allomones ; chez les Orchidées, ce sont 

des phéromones émises par des plantes pour attirer des animaux en quête de partenaires 

sexuels. Les allomones des plantes, espèce par espèce, ont presque la même composition que 

les phéromones émises par les femelles de certains insectes, espèce par espèce : les mâles 

d’une espèce donnée se dirigent vers une fleur d’une espèce donnée, croyant y trouver une 

partenaire. C’est une autre forme d’illusion. 

Mais certaines Orchidées vont plus loin. Elles ont mis au point des pièges, les uns 

passifs, d’autres actifs. 

 

Pièges 

Dans les fleurs qui présentent un piège passif le labelle est articulé, il peut basculer ou 

osciller sous le poids de l’insecte. L’animal est contraint d’entrer en contact avec le stigmate 

et les pollinies ; il pourra s’échapper naturellement, sans dommages.  

Chez les Caladenia sp. pl., le labelle oscillant s’abaisse lorsque l’insecte s’y pose, puis 

se relève lorsque l’insecte avance vers la base du gynostème : l’insecte s’échappe, vers le 

haut, par le tunnel formé par le labelle et le gynostème.  

Chez les Drakaea, le labelle-piège comporte trois articles, une base en bâtonnet rigide, 

une lame souple qui joue le rôle d’articulation, et un autre bâtonnet terminé par une grosse 

glande. Un insecte, attiré par les allomones émises par la glande s’en saisit et tente de 

l’emporter ; il décrit alors un demi-cercle et son dos se trouve en contact avec le gynostème ; 

dès qu’il lâche la glande, le labelle retombe par son poids et reprend automatiquement sa 

position initiale d’attraction.  

 

 
 

Dans les fleurs qui présentent un piège actif, le labelle, articulé, est susceptible 

d’effectuer un mouvement rapide, en réponse à un contact au niveau d’un point sensible, 

distinct de l’articulation ; ce mouvement, réversible et renouvelable, est une nastie. Les 

mouvements de Mimosa pudica, la sensitive, qui ferme ses feuilles au moindre contact, sont 

du même type, ils répondent de la même façon à un contact, mais n’affectent pas les fleurs de 

la plante. 

Chez les Pterostylis sensu lato le sépale médian et les pétales forment un grand casque 

translucide qui coiffe le gynostème ; les pollinies se trouvent près du sommet du casque. Le 

labelle, pendant en position de repos, porte un point sensible parfois visible sous forme de 

verrue ou d’appendice branchu ; un contact, même très ténu, sur cet organe déclenche le 

Figure 1. Drakaea glyptodon, piège passif ; 

le labelle (à gauche) peut basculer sur le 

gynostème (à droite). 
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relèvement brutal du labelle dont le limbe vient s’encastrer dans l’ouverture du casque. Le 

petit insecte responsable du contact se trouve enfermé dans une cage au sommet translucide, 

dans laquelle il s’agite. Un quart d’heure environ après, le labelle reprend progressivement sa 

position initiale ; dès le début de la réouverture, l’insecte peut s’échapper vers le haut, en se 

faufilant le long des pollinies. 

Les Caleana et Paracaleana atteignent un niveau élevé de sophistication. Sépales et 

pétales, réduits, ne jouent pas de rôle dans l’attraction et la capture des insectes. Le 

gynostème, très développé, en forme de cloche bordée de larges ailes translucides, est dirigé 

vers le bas ; il porte les pollinies à son sommet. Le labelle, dressé, comprend une partie basale 

en ruban élastique arqué qui porte à son sommet un organe volumineux, glanduleux, en forme 

de tête d’oiseau, disposé perpendiculairement à la lame élastique. Un léger contact au sommet 

de la « tête de l’oiseau » provoque un déclenchement qui l’amène brutalement dans 

l’ouverture de la cloche ; l’insecte piégé se débat, pollinise éventuellement le stigmate. La 

fleur s’ouvrira progressivement 10 à 15 minutes plus tard, l’insecte s’échappera en prélevant 

les pollinies. 

Les stratégies d’attraction des pollinisateurs et de leur mise en action ne sont pas 

réservées aux Orchidées ; d’autres plantes y ont recours. Toutefois les spécialisations les plus 

extrêmes citées ici ne se rencontrent que chez des espèces australiennes. 

 

 

 

 

 

 

 

 

Figure 2. Paracaleana nigrita, piège 

actif ; le labelle (en haut) peut se rabattre 

sur le gynostème (large coupe, en bas). 
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Abstract – Adaptation to shade in orchids: study in achlorophyllous orchids in tropical regions. Beside species 

diversity, tropical and temperate forests are expected to offer different biotic interactions. This especially applies to the 

mycoheterotrophic orchids which have adapted to shaded forest understorey by shifting to achlorophylly. In temperate 

forests, they specifically associate with some ectomycorrhizal fungi, and thereby exploit carbon from surrounding trees. 

But do these rules hold in tropical rainforests where ectomycorrhizal fungi are generally absent and such orchids abound? 

A study of two tropical achlorophyllous orchids shows unexpected mycorrhizal associations with diverse saprotrophic 

basidiomycetes, and divergence in mycorrhizal specificity. Gastrodia similis (Reunion; Mascarene) specifically associates 

with a Resinicium (Hymenochaetales), whereas Wullschleaegelia aphylla (Guadeloupe; West Indies) associates with both 

Gymnopus and Mycena species. Moreover, analyses of natural 15N and 13C abundances support nutrient chains from dead 

wood to G. similis and from decaying leaf litter to W. aphylla. These findings widen the diversity of mycorrhizal fungi 

associating with orchids, and open new perspectives on orchid and mycorrhizal biology in the tropics. 

 

Résumé – Les organismes peuvent avoir des interactions différentes dans les écosystèmes tempérés et dans les écosystèmes 

tropicaux. Les orchidées non-chlorophylliennes, adaptées à pousser à l’ombre dans les sous-bois forestiers, en sont un bon 

exemple. Dans les forêts tempérées, elles ont des associations très spécifiques avec des champignons ectomycorhiziens, et 

exploitent ainsi la photosynthèse des plantes avoisinantes. Or, les champignons ectomycorhiziens sont absents dans la 

plupart des forêts tropicales. Cela soulève la question du stratagème développé par les orchidées non-chlorophylliennes 

dans les régions tropicales. Dans cet article, deux espèces choisies dans des contextes taxonomiques et géographiques 

différents, révèlent des associations inattendues avec divers champignons saprophytes : Gastrodia similis (La Réunion), 

associée au genre Resinicium, obtient du carbone issu de la décomposition de bois mort; Wullschlaegelia aphylla 

(Guadeloupe), associée aux genres Mycena et Gymnopus, reçoit du carbone issu de la décomposition de feuilles mortes. En 

élargissant le spectre taxonomique des basidiomycètes associés aux orchidées, cette étude démontre l’existence 

d’interactions fonctionnellement différentes entre les écosystèmes tempérés et tropicaux. 

 

 

INTRODUCTION 

Les plantes n'exploitent pas directement les ressources du sol, mais dépendent pour cette activité de champignons du 

sol avec lesquels elles échangent des nutriments dans leurs racines (Smith & Read, 2008). Dans les forêts tempérées, la 

plupart des plantes ont des symbioses ectomycorhiziennes avec des champignons appartenant aux ascomycètes et aux 

basidiomycètes. Dans les forêts tropicales, où l’on rencontre une très grande diversité de plantes, les associations 

mycorhiziennes sont très peu connues (Alexander & Selosse, 2009).  

Toutefois, la symbiose ectomycorhizienne semble absente dans la plupart des forêts tropicales (Smith & Read, 2008). 

Cela soulève la question du stratagème développé par les orchidées non-chlorophylliennes dans les écosystèmes tropicaux. 

Apparues indépendamment chez les orchidées (Molvray et al., 2000), les 180 espèces non-chlorophylliennes décrites ne 

réalisent pas la photosynthèse et exploitent le carbone de leurs champignons mycorhiziens (mycohétérotrophie), s’adaptant 

ainsi à la vie à l’ombre dans les sous-bois forestiers (Leake, 1994, 2004). Dans les forêts tempérées, plusieurs espèces ont 

intéressé la recherche ces dix dernières années. Chacune révèle une association très spécifique avec un type de 

champignon, lui même impliqué dans des symbioses ectomycorhiziennes avec des racines de plantes voisines. Par exemple, 

la néottie nid d’oiseau (Neottia nidus-avis) des forêts tempérées obtient des sucres de la photosynthèse des plantes 

avoisinantes, transmis par des champignons ectomycorhiziens (Selosse et al. 2002).  

Les espèces tropicales ne semblent pas s’associer à des glomeromycètes (Dearnaley, 2007), groupe de champignons 

qui forme des symbioses avec la plupart des plantes étudiées dans les régions tropicales. En revanche, certaines espèces 

asiatiques montrent des stratagèmes différents quant à l’écologie des champignons impliqués et l'origine du carbone 

obtenu, comme l’espèce Gastrodia elata chez laquelle a été isolé un champignon parasite du genre Armillaria (Kusano, 

1911 ; Kikuchi et al., 2008). Cependant, la spécificité chez les orchidées mycohétérotrophes reste une règle générale 

(Taylor et al., 2002). 
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